
des conditions blessantes sûr lesquelles leur 
HignitA ^^ j - u r permet pas ao délibérer. 

» Involontairement, vous donnez crédit à 
des calomnies dont mieux que personne 
vWls connaissez le néant. 

» Nous ne transigerons jamais avec le 
pouvoir personnel, et nous répudions tous 

• le* compromis. La vraie discussion n'est pas 
lu; vous le savez. La différence entre v«us et 
neas est celle-ci : Vous voulez une gauche 
fermée, nous la voulons ouverte à quicon-
<±ue revendiquera les libertés publiques sur 
lé terrain où la gauche s'est placée de 1857 
à 1809. 

» "Nous restons donc toujours membres 
de la gauche ; mais fidèles à ses traditions, 
nous ne pouvons plus faire partie de votre 
réunion. 

» Veuillez agréer, cher collègue, l'assu 
rance de nos meilleurs sentiments. 

» Barthélémy-Saint-Hilaire. —Bethmont. 
— De Gboiseul. — Javal. — Lecesne. 
— Lefèvre-Pontalis. — M.il»>/ieux. — 
Duc de Marinier. — E. Picard. — 
Rampont. —Kiondel. — Steenackcr», 
—Wilson. » 

La Décentralisation, de Lyon, a annoncé ces 
jours-cl,comme un fait certain, que le Souve-
tain-Poniit'.ï serait sur le point de couronner 
par une mesure énergique ses protestations si 
souvent cl si vainement renouvelées contre 
la persécution russe en Pologne. Sa Sainteté 
aurait résolu de déclarer le royaume de Po
logne Pays de mission. Ainsi, en pleine Eu
rope, une nation catholique serait gouvernée 
par l'Eglise comme sont gouvernées les 
chrétien tocs eu pays sauvages, en Cochin-
<a*»e, au Japon, en pleine Cafrerie. 
. S i le Pape en vient à cette détermination 

. douloureuse, croyez qu'il se trouvera des 
iisprits forts pour se plaindre. De qui T Du 
czâr ! Non pas, vraiment, mais du Pape. 

A ce moment, en effet, la presse philoso
phe est préoccupée d'un seul péril, du pé
ril que Je Concile fait courir à la liberté hu-
uiaine ; de la la ferveur des intrigues con
g e l é Saint-Siège. Pas un politique, pas un 
libre penseur ne soupçonne qu'il y a là-bas, 
dans cette Europe constituée par l'Eglise, 
une' confrérie moscovite s'aimisant à mettre 
en pièces un peuple catholique, un peuple 
qu'on peut dire français par essence, fran
çais par ses affections, par ses souvenirs, par 
ses alliances, par toutes ses affinités; et cela 
se passe sans étonnement, comme une 
chose naturelle, équitable, tout à fait con
forme aux u spiratiorfs et aux saintes conve
nances des civilisés. 

Souhaitons que le Pape achève, comme on 
le dit, ses protestations. Le pape, en d'au
tres termes, a été le gardien de la liberté 
dos nations ; qu'il te soit encore, qu'il le 
«oit toujours. Sans le Pape, le despotisme 
payen est prêt à renaître, et les doctri
naires qui travaillent à diminuer le Pape, 
sont les complices ou les auxiliaires du czar, 
à Pôtersbourg et partout. 

{Union) A.Rouyô 

HIER - AUJOURD'HUI - DEMAIN 
On nous mande de Bruxeles, 8 juin : 
• TJn arrêté royal révoque M. de Bavay 

de ses fonctions de procureur-général près 
)n Cour d'appel et l'admet à faire valoir ses 
droits à une pension. — Le baron de Hody, 
procureur du Roi, à Bruxelles, est nommé 
chef de division au ministère delà Justice. 

' — M. Délecourt, substitut du Procureur du 
' Roi, est relevé de ses fonctions. 

L'Impératrice, dès la première nouvelle 
de l'épouvantable incendie qui a eu lieu à 
Constantinople a envoyé 10,000 francs 
sur sa cassette particulière, pour faire face 
au* premiers besoins des victimes.M.le mi
nistre des affaires étrangères a également 
envoyé 5,000 fr. qui recevront la même des
tination. 

Les nouvelles d'Espagne gagnent en inté
rêt à mesure que la discussion qui s'est en-
g irfée devant les Cortôs sur la loi relative 
à l'été ;tion du souverain, approche de son 
dénouement. 

l-a Chambre des députés a adopté l'amen
dement de M. Rojo Arias qui exige pour 
cotte élection la moitié plus un de tous les 

députés élus; ce second scrutin, auquel s'op
posait le ministère et contre lequel il a 
voté, a été tranché à une majorité (le 1Ï7 
voix contre 124, après une discussion qui 
n'a pas duré moins de six heures. On croit 
qu'une modification ministérielle sera la 
conséquence de ce vote. 

Le duc de Montpensier a demandé un 
laisser-passer pour se rendre à Madrid. 

Les anglais arrêtés par des brigands aux 
environs de Gibraltar ont été remis en li
berté après avoir payé une rançon. Ce»mê
mes bandits, alléchés sans doute sur la fa
çon dont leur première entreprise avait 
réussi ont tenté de s'emparer de deux offi
ciers anglais.Mal leuren a pris ; la jgarde 
civique est arrivée à propos pour leur faire 
lâcher prise ; dans le combat, un des bri
gands a été blessé, un antre a été fait pri
sonnier. Le gouvernement espagnol d'ac
cord avec le gouvernement anglais, prend 
des mesures énergiques contre le bandi
tisme . 

Bonne calinotade du Gaulois : 
On sait que les ordinations des prêtres, 

diacres, e tc . , ont lieu chaque années aux 
époques de grandes fêtes. 

Cette année, à Saint-Su'picc, on fait l'or
dination le jour de la Trinité. 

Or, le Gaulois annonce tout au long qu'on 
va ordonner à Saint-Sulpice le clergé de la 
Trinité ! 

TJn de nos correspondants parisiens no ' s 
raconte l'anecdote suivante, au sujet de la 
prétendue maladie de l'Empereur : 

Au bal de lundi chez l'Impératrice, un 
chambellan aurait dit à l'Empereur : 

!— Je me réjouis devoir que l'indisposition 
dont Votre Majesté était atteinte n'a pas été 
de longue durée. 

— Que voulez-vous dire, comleî demanda 
le Souverain. 

— Mais le bruit courait aujourd'hui à la 
Bourse que V. M. avait souffert de douleurs 
rhumatismales. 

— C'est possible, après tout, répondit 
Napoléon III; je n'ai pas encore lu les jour
naux du soir, il m'est donc permis d'ignorer 
ce détail. 

Le Rappel rend compte d'un banquet fra
ternel qui a réuni toute la maisonnée à As-
niôres. Au dessert, on a lu la rapsodie, en
core inédite, de M. Victor Hugo : Turba, 
qui a fait jaillir, paratt-il, de l'auditoire en
thousiasmé, dds torrents d'interruptions, de 
cris, de mots et d'invocations. Je désirerais 
savoir ce que jaillissement avait de sincère 
devant certains vers, ceux-ci par exemple 

Quud liguée et :erritU et rapportant la nuit 
Tonte l'Europe accnnrt, fronde et »,'é»anouit ; 
Comme eu pied de la digne «ae ,*af ue écumeu» 
Devant les f renad.era pcntifi de Sambre-el-Meuac, 
Cent In peuple... 

Grenadiers pensifs est une de ces perles qui 
démontrent surabondamment le danger de 
l'adjectif dans la poésie. 

EDMOND D U V A L . 

E n q u ê t e c o m m e r c i a l e . 

Séance du 3 juin. 
M. Larivière, chef de la maison du Coin 

de Rue, à Paris, dépose que la mode est la 
principale cause des importations de tissus 
légers d'Angleterre. — L'apprêt et la tein
ture des articles anglais sont préférables, à 
l'apprêt et à la teinture de Roubaix. Sans 
diminuer ses achats à Roubaix, il a aug
menté ses achats en Angleterre. Quant à la 
substitution des mousselines suisses brodées 
aux mousselines brochées de Saint-Quentin, 
le commerce revient à ces derniers tissus. 
Motifs qui engagent le commerce parisien à 
préférer, à prix égal, les étoffes anglaises 
aux tissus français. 

D'après le déposant, la concurrence des 
produits et des maisons de commerce pro
fite au csnsommateur. — M. Planche, pré
sident de la chambre syndicale des tissus, 
indique que la concurrence intérieure exis
tait avant le traité de commerce, qu'en 
outre, les progrès industriels avaient déjà 
réduit progressivement les prix de manu
factures. — Observation do M. Keller sur 
la mauvaise qualité des produits, et ques
tion sur l'extension des frais généraux des 
maisons de commerce, frais généraux qui 
pèsent sur le consommateur (loyer, publici
té, étalage, etc.). — La réduction des prix 
des tissus de valeur égale depuis 1860 est, 
d'après M. Larivière, d'environ 10 0/0. — 
Ce chiffre est contesté par M. Giraudeau. 

M. Hess indique que les cotons de l'Inde 

ont été substitues en grande partie aux co-
d'Aaiértqaa. et ae peuvent nuanordas 

tissus de même qualité. M. Deseilligny in
siste sur sa question : L'abaissement du 
prix des manufactures a-t-il profité an con- | 
sonicnateur ? Réponse affirmative de MM. 
Larivière et Planche. — Réserve de M.Gé-
liot, de la commission, sur les prix des tis
sus de coton. -«'Observation de M. Werlé 
sur les effets de* progrès industriels indé-
pendant»des traités, et su i l'abaissement de 
la qualité résultant de la concurrence exa
gérée. — Confirmation de la part de MM. 
Planche et Giraudeau. 

MM. Giraudeau, Larivière et Guillaume! 
parlent des progPÇTtechniques réalisés dans 
la teinture et les apprêts. 

M. Giraudeau, négociant importateur, à 
Paris, pense que te traité de commerce a 
provoqué à Roubaix une évolution favora
ble, non pas au fabricant et à l'ouvrier, 
mai.-" aux négociants, parce que les prix d'a
chat se sont fouvtfs réduits. 

L'industriel anglais a sur le manufactu
rier français l'avantage la spécialisation et 
des débouchés. M. Giraudeau pense qu'il est 
impossible d'empêcier la fraude, et qu'il 
nudrait substituer le droit spécifique au 
.droit ad valorem dans- la généralité des cas, 
ce qui protégerait l'article bon marché, le
quel est surtout • concurrencé par l'article 
anglais similaire. 

M. Giraudeau estime la .mé&estimation à 
lO.ou à 12 0/0 sur le montant des droits, ce 
qui réduit la tarification de 10 0/0 à 9 0/0. 
M. Hess, fabricant à Paris, assure que cer
taine sim porta lions se font.ranfsn df eranco, 
à raison de 6 à 7 0/0, tous droits payés. 

M. Aimé, directeur général des douanes, 
rectifie une erreur de M. Hess, qui confond 
l'expertise en douane aveu la constatation, 
au ministère du commerce, de la nature des 
matières premières importées. — M. Hess 
pense qu'il faudrait faire prêter serment aux 
importateurs. — Questions sur l'opportunité 
d'établir le droit de préemption pour les par
ticuliers aussi bien qne pour la douane. M. 
Amé s'explique sur l'inconvénient de la 
préemption pour la douane.—M. Altmayer, 
commissionnaire à Paris, se plaint de ceque 
la douane a toujours prélevé sur ses tissus 
les droits, non pas sur les prix d'achat de 
ces mêmes tissus, mais sur leur valeur, au 
moment de l'importation. 

M. Giraudeau termine en demandant une 
réduction de droits sur les tissus mélangés 
où le coton domme. 

M. Hess pense que les droits spécifiques ne 
sont pas possibles dans certains cas. 

Observations de M. Pouyer-Quertier : Les 
déposants précédents sont d'accord avec les 
industriels pour reconnaître la difficulté que 
présente la perception intégrale des droits; il 
ne petit admettre les reproches faits- à la' 
fabrication de Roubaix; les grands magasins 
ont intérêt à rechercher leur approvisionne
ment à des sources peu connues; de plus, 
le commerce de Paris, par une prime dite 
guette, écoule les. articles qui présentent les 
plus grands bénéfices, sans se préoccuper du 
consommateur ni de l'industrie nationale. 

Les négociants usent de leur droit, mais 
le consommateur rpaye plus, parce qu'il lui 
faut renouveler constamment son habille
ment fabriqué avec de mauvaises matières, 
avec des déchets, 

M. Larivière répond que M. Pouyer-Quer- % 
lier est mal renseigné. 

M. Lefébure, négociant et fabricant de 
dentelles de coton en France et en Belgique, 
demande la suppression du droit de 5 0/n 
qui existe sur les dentelles blanches de Bel
gique. — Ces dentelles ne font pas concur
rence à la production similaire en France, le 
déposant établissant une distinction entre 
les dentelles des Vosges et celles fabriquées 
en Belgique. — M. Planche indique qu'il 
existe, en France, une fabrication mécani
que de la valencienne qui produit une véri
table dentelle. 

Les droits d'entrée s'élèvent, selon M. 
Allmayer, commissionnaire en filés, de 13 à 
20 0/o, et non à 10 0/o, comme on l'a dit, 
pour certains numéros. Les tarifs proposés 

Ear les filateurs français seraient prohibitifs, 
es souffrances de la filature ne sont pas 

moindres en Angleterre qu'en France et ne 
tiennent pas au traité de commerce. Les filés 
écrus anglais sont plus chers, mais plus ré
guliers et mieux apprêtés, mieux gazés; c'est 
ce qui les a fait adopter. 

Le déposant vend, en outre, pour un mil
lion par an de fils caoutchouc qui ne se font 
pas en France et qui permettent ?ux indus
triels français d'exporter les t.s.s .s élasti
ques en Angleterre. Les délais de vr insport 

en France font perdre mie somme considé-
rabja^twl'jjnfniistrin fifcjn rnmtBflfi'f • . _ • » 

Ç*après M. Emile Vatin, fabricant de tissus 
légers, gazes, baréges, etc., dans le Pas-de-
Calais, le Nord et l'Aisne, l'industrie est 
obligée, ea présence des changements de la 
mode et de la concurrence étrangère, de 
s'adonner à la production des tissas unis et 
d'abandonner les étoffes façonnées. — Cette 
concurrence nécessite nnê protection pour 
conserver le travail national. Possibilité de 
protéger les dessins de la fabrique fran
çaise. 

V i s i t e * a u S a l o n d e 1 8 T * 

Paris, 8 juin. 
Avant de commencer l'étude des toiles 

principales exposées cette année, il nous pa
rait bon de rassembler nos impressions sur 
leur ensemble,afin d'indiquer sommairement 
les tendances des|arlL>tes contemporains. 

Ce procédé paut, .es l'abord, paraître un 
peu excentrique, et en dehors. Mais on en 
reviendra, si l'on songe, que pour intéres
sante qu'elle soit, l'étude des individualités 
n'est pas tout, qu'elle demande un couron
nement qui doit indiquer le but vers lequel 
aspire la généralité des peintres et lés points 
de contact qu'ils ont dans leur diversité même 
et leur éloignement. 

Ce couronnement, il nous plaît de le pla
cer en tête de ces notes comme sommaire 
de ce qui suivra. 

Nous voyons d'abord, chez quelques pein
tres, la préoccupation malheureuse de ce 
qu'on appelle le style, c'esl-ft-dire d'un idéal 
qui supprime certains développements de la 
nature, non qu'ils soient laids, mais parce -
qu'ils ne sont pas conformes à ce qne ces 
peintres entendent par : Beau. 

Celte prétention de réformer la nature 
nous parait d'autant plus amusante, que ces 
peintres n'ont garde âe foire vrai ; pour eux, 
la nature existe seulement comme exemple 
à éviter. Ils traitent de préférence les sujets 
historiques, mais surtout mythologiques, ce 
qui leur permet, (et c'est là un des «arac-
tères de la peinture idéaliste contemporaine), 
ce qui leur permet, dis-je, d'étaler les idées 
philosophiques dont leur cerveau surabonde, 
de chercher partout matière à affabulation 
et à morale, de fourmiller en intentions, de 
faire acte de critique, l'esprit critique étant la 
dominante du moment, ce, à quoi les anciens 
n'ont jamais songé, en traitant les mêmes su
jets: les anciens, artistes véritables! Pour ces 
peintres encore, — sont-ce des peintres T— 
la couleur n'existe pas; le dessin, ils le mé
prisent ; la perspective, l'anatomie, ils en 
font fi. 

Pauvres idéalistes ! 
Moins ambitieux, ceux-ci, passionnés des 

vieux costumes, des vieux meubles cl de 
toutes les défroques des siècles passés, pei
gnent, qui, Rome, qui, le moyen-age, qui, le 
Directoire, qui, l'Empire. 

Ce sont des art i s tes . . . en archéologie. 

D'autres amants passionnés des mièvreries 
modernes, peintres féroces du vêlement, de 
la robe» contournés, bis tournés, violents de 
niaiserie et de sentimentalisme, vrais dans 
une Certaine mesure, mais d'une vérité In
complète, recherchent de préférence les su
jets frisant l'érotomanie. 

Si les figures de leurs tableaux sont par
faitement insignifiantes, il n'en est pas de 
même de la scène qu'ils rendent : c'est si
gnificatif et écœurant. 

D'autres ne traitent un sujet, qu'autant 
qu'il donne matière à violence d'exécution, à 
éclat et à fracas. 

Ce sont les fonctionnaires de l'art. 
Ceux-ci enfin, fabricants de paysages en 

chambre, de personnages jolis, mais faux, 
peintres fantaisistes de peinture marchande 
réalisent le néant absolu dans l'art. 

Dans ces différentes manières de compren
dre la peinture, nousne voyons qu'une chose : 
la disproportion choquante du sujet et de 
l'exécution. 

Pour les uns, l'art, c'est la peinture as
cétique, anguleuse des primitifs, ou encore 
l'exécution molle ou nulle pour ne rien faire 
perdre de sa valeur à l'idée. 

Pour les autres, c'est le raffinement de 
composition ou de couleur. 

Celte recherche divergente d'un but misé
rable en dehors de la route, a une seule 
et même cause : l'agitation de la vie mo
derne. 

surmené, jattals feaa»4, bourré 

philosophes, ne trouve desaUsnS non que 
dans le tourmenté et le compliqué. 

Les systèmes itaisMkM vite dm.» 4 d ^pareil 
état de choses ; chaque artiste un peu indé-

! pendant a le sien. 
Les limites naturelles de la peinture ten-

( deat à disparaître; les autres arts l'enva
hissent et y prédominent. ' " 

Nous ne blâmons pas cette théorfe'de le 
pénétration des arts les mm par tes autres; 
nous la constatons. uaaa«ew.sa 

- Les peinlses natnaaliatea sua aaêanee> tes 
seuls qui devraient être • vrais, perce qu'ils 
s o n en .contact continuel avec la nature 
qu'ils étudient, ne sont pas aiamaii a» ces 
préciosités. 

Ils ont une., prédilection.. maampAe pour 
l'extraordinaire dans l a T H K o W . ' ^ ^ 

Mais c'est déjà quelque chose qu'ils ne 
cherchent pas à l'arranger. 

Dans notre prochain article, nous montre
rons comment chaque peintre s'est fait son 
petit système, en rendant ou croyant rendre 
la natnre. «»1A»Ï . "eoT 

Nous n'y enérenerons pas matière à épi-
gramme, mais seulement enseignement et 
élude. 

Nous passerons en revue, en y , insistant 
d'une façon toute particulière, la longue Ile 
des artistes, peintres, sculpteurs, graveurs, 
arcliiteoae» qui, arimnaml%4eMépartemcnt 
du Nord ou y résidant, ont été admis a ex
poser leurs œuvres au Salon de 1870. Le 
champ est vaste : nous y,trouverons ma
tière à de très-inléressarttes remarques sur 
le caractère et les tendances des représen
tants e> «tes survivants de J"art flamand ea 
1870, d»rfV la flandre x> 

aaataT Matera. 

it 3 8 K 0 3 
Chrenqn 

De nouveaux rense ignements n o u a 
font croit* que les élections pour le con
seil d'arrondissement ne donneront lieu. 
à aucune lutte à Roubaix. SLjtous s o m 
mes biefi tenstefgnésV terni trerhos conci
toyens qui devai t , disait-on, être opposé 
€n""xW*T"" x ^ l O O l ï - MT 1 H Q Q H O ItS T^(ttW©(eT—%Fd'W91> y 

aurait déc laré , as matin même, qu'il 
ne se présenterait paf. 

Le jour du scrutin es t maintenant 
tr op p r i ^ ' e peWHqWTiCT8™autre candida
ture pu sae se produire avecque lquechan-

Dans le^!ap^ô^Sû^rut?TfwîTS3hag, 
M. Jftires Leurent, iif«ftrtMMMurTer*- con
seil ler général sortant, a rencoutré*»pour 
compétiteur M. Hassebrotteq, ancien no
taire. La latte es t v ive et le* résultat fort 
incertain. 

Quels que puissent être les griefs dos 
électeurs qui ont crû devoir s a s d t e r la 
candidature de M. Hassebroucq, i l n o u s 
semble que la vil le de Tourcoing ne sau
rait, sans injustice, méconnaître les 
grands et nombreux services que lui a 
rendus et que peut lui rendre encore, 
le président de sa Chambre consultat ive . 

• ' • • 

La Chambre de Commerce de LHte ae 
réunira le vendredi 10 juàav, a-sept heures 
du soir. 

L'ordre dn jour de cette séance com
prendra les objets su ivants : 

1° Enquête parlementaire s u r le ré
g ime économique (questionnaire de la 
laine) ; 

2° Avis à émettre sur l'érection de la 
Chambre consultative de, Roubaix en 
Chambre de commerce ; 

3° Distribution d u huitième vo lume 
d e s archives ; 

4# Objets d ivers . 

L'Echo du Nord s e plaint avec raison 
d e s conditions déplorables dans l e s 
quel les se fait le service télégraphique : 

€ Les dépêches de l'Agence Havas dépo
sées à Paris à midi et une heure ne nous 
arrivent presque jamais, dit ce journal, 
avant quatre ou cinq heures, ç'esW-dire 
quand le journal est sous presse. 'daerr* 
heures pour franchir électriquement 50 lame* /•'/ 

travagante . . . De grâce, épargnez-moi le 
reste, interrompit en riant la baronne. 

Et elle fixa sur son mari un de ces re
gards féminins qui ressemblent à des 
points d'interrogation. 

— J'ai e u peur un moment . . . Dame 1 
un fou. . . Heureusement , c'est une folie 
d o u c e . 

— Un fou ? 
Hélas ! 

— Qui donc ? Qui ça ? Expliquez-
v o u s ! demanda Geneviève en frappant 
l'une coatre l'autre, avec un geste de 
mutine impatience, s e s jol ies pet i tes 
mains dégantées . 

— Qui ça ? Parbleu ! ce pauvre F r a n 
cis . . . 

— Francis ? 
- " O u i , martre Hébrard, mon avocat 

d'Ai- . tas . . . Imaginez-vous que j'étais 
fort paisiblement installé dans mon ca
binet, les p ieds sur les chenets , l isant le-
Moniteur, quand ce pauvre diable s'est 
préionté chez moi . . . Habit noir, cra
vate blanche, ce cos tume m'a bien u n 
peu surpris à l'heure matinale qu'il était. 
Mais q u o i ! un.avocat d'Aulas n'est pas 
ténu, en fait d e toilette, à p lus d e goût 
qu'un notaire de P a r i s . J e l'ai cordiale
ment accueilli, comme d'habitude, et il 
s 'est mis en face de moi . Naturel lement 
je l'ai questionné avec intérêt sur ce qui 
se passe là -bas . «Les récoltes «e présen-
> teut-elles b ien, cette année ?. . . Al-
» ions , tant mieux I L'Empereur sera 
» bien content . . . Et les e spr i t s? toti-
> jours ca lmes , n'est-ce-pas ? Al lons , 

» tant mieux, (tant mieux l L'Empe-
» reur sera bien content . . . Et m e s 
» chers é lecteurs , et leurs petites affai-
» res , et leur précieuse santé I Al lons , 
» tant mieux, tant mieux 1 L'Empe-
» reur. . . non, c'est moi qui en su i s 
» heureux. Et leurs fils, et leurs fem-
» mes , et leurs filles, et leurs neveux, 
» et leurs cous ins , et vous même, cher 
» monsieur F r a n c i s ? Quel bon vent 
» v o u s amène ? » Ah 1 ma chère, qu'ai-
je dit l à? P a t a t r a s ! . . . Pouvais- je me 
douter de la tuile, de l'ardoise, du pavé 
qui allait m e tomber s u r la tète ? A cette 
question, maître Hébrard s'est levé avec 
la soudaineté mécanique d'un automate 
poussé par un ressort, et s'agprochant 
de moi d'un air solennel : 

« — Monsieur, m'a-t-il dit à brûle-
pourpoint , comme il m'eût tiré un coup 
de pistolet en plein v isage , ! ma démarche 
es t bien ambit ieuse sans doute ; mais 
l 'amour paternel donne de la force aux 
plus faibles, de l'audace aux plus timi
d e s . Marcelle, monsieur , es t un ange, 
et mon fils l'aime de tout son cœur. 
Vous connaissez Paul ; v o u s connaissez 
sa famil le ,— pauvre, mai s honnête .J 'a i 
l 'honneur d e vous demander pour lui la 
main de mademoisel le votre fille.» 

Geneviève écoutait son mari avec une 
stupéfaction mêlée d' inquiétude. Sa fi
nes se féminine se refusait à voir dans 
cette démarche insol ite , bizarre, u n 
acte de folie; elle soupçonnait là-dessous 
un mystère dont elle cherchait va ine
ment à deviner le mot et qui l'effrayait. 

Les menaces do. Wilfrid bourdonnaient 
confusément à son oreille ; le souvenir 
de Fernand éveillait en el le d e s remords 
qui se transformaient en vagues ter
reurs ; elle sentait, enfin, sans p a r v e 
nir à démêler le fil d e l'intrigue, que le 
naïf avocat d e province n'était qu'un 
instrument entre des mains inconnues . 

— Vous représentez-vous bien la 
scène ? reprit le baron. Cet animal-là, 
grave dans sa démarche, sérieux dans 
son discours comme un mulet à qui l'â-
nesse de Balaam aurait communiqué 
le don de la parole ; — moi, m e ratati
nant, me requoquillant dans mon fau
teuil et jetant du côté de la porte des re
gards effarés .Un instant, j'ai craint que 
cet aliéné ne se jetât tout à coup sur 
moi', en criant : « Ta fille ou la vie ! 
Grâce au ciel, il n'était pas ai mé, et la 
porte était restée'ouverte ! . . . 

Rassuré de ce côté, je lui ai répondu 
que sa démarche était le plus flatteur et 
le plus délicat témoignage de satisfaction 
qu'un électeur pût donnor à son député , 
et queje lui en garderais une réconnais
sance éternelle ; mais que, malhsureu-
sement . . . a h ! bien malheureus3ment 
pour Marcelle et pour nous . . . il arrivait 
trop tard. . . Des engagements antérieurs, 
et caetera, et caetera... Vous êtes u n e 
mère de famille trop intelligente et trop 
expérimentée pour ne pas compléter la 
formule. 

— Et là-dessus ? demanda la baronne. 
— Là-dessus , il m'a déclaré que m e s 

regrets n'égaleraient jamais l es s i ens 

— impertinent 1 — et qu'il était persua
dé que son fils aurait fait le bonheur de 
Marcelle. P u i s , après quelques minutes 
de conversat ion, il m'a amicalement 
tendu la main, m'a appelé son cher ami, 
comme si nous avions gardé ensemble , 
toute notre vie; MM. les é lecteurs des 
Hautes -Cévennes} il s'est enfin retiré 
en protestant d e son dévouement et en 
m'annonçant une nouvel le vis i te avant 
son départ pour le Midi. 

A ce moment , Marcelle entra chez la 
baronne. Elle venait la prendre pour al
ler au bo i s . A la vue d e son père, qu'el le 
ne s'attendait pas à rencontrer, elle cou
rut avec un élan de joie enfantine se je 
ter dans s e s bras et lui offrit son front 
à baiser. 

— Sois la b ienvenue , lui dit celui-c i 
en souriant; nous parlions justement de 
toi, chère enfant, ta mère et moi. Sa i s - tu 
que tu e s fort recherchée ? Un parti ma
gnifique s'est offert aujourd'hui. 

— Ah ! fit gaiement Marcelle, sans 
paraître prêter g r a n d e ''attention à celte 
ouverture. 

— Oui, m a fille., e t que cette épreuve 
vous ense igne , mademoise l le , en ce 
siècle démocratique, la modest ie et le 
respect des immorte ls principes d e 1789J 
Le fils du Démosthènes d'Aulas, M.Paul 
Hébraad, sollicite ta main. 

Le baron, qui s'attendait à une explo
sion de rires et d'ironie, s'arrêta tout* 
coui t e n s'apercevant que sa fille, bien 
loin de rire aux éclats , a e sourcillait J 

point, et que s e s jol ies joues roses s'é
taient colorées d'une rougeur subite . 

— Ohl ne te fâche pas , lui dit-il, trom
pé sur le s ens et le motif véritables de 
cette émotion. L outrecuidance e s t gran— 
de, j 'en conviens , mai s elle m e paraît, 
au fond, plus amusante qu'offensante. 
Il y a là pour nous un sujet d e plaisan
terie plutôt que de confusion et d e c o 
l è r e . 

— Mais, mon père,, réi. ondi i {Marcelle 
d'une voix calme ettfeime/^e- ,nef vo is 
dans tout cela ni offense ni m o t i M e co
lère. r 

—Alors , pourqueàn'en ris-tu p a s com
m e nous T 

— C'est que j e n'y vo is pas non p lus 
motif de raillerie. 

Son air sér ieux e t l e ton'résolu avec 
lequel elle prononça .ces derniers mots 
mirent fin à la conversation. 

Comme sous l ' impression d e la m ê m e 
pensée , le baron et sa femme avaient 
rapidement échangé un regard. 

— La voiture n o u s attend, dit mada
me d'Anglars à sa fille, et l'heure p a s s e . 

Le soir même, au bal chez la duchesse 
de Privezac, un d e s salons, l es p lus fer
més du faubourg SaSnt-Germaintla pre
mière personne que le baron reconnut 
en entrant fut celle qu'à coup Sûr il s'at
tendait le moins à rencontrer dans Cette 
maison d'un accès si difficile que f*hon-
neur d'y être admis équivalait presque, 
dans le monde parisien, à un titre d e 
noblesse . • '' ' 

(La suite au prochain numéro. 


